HELENA GRANTHAM
LE BOSSU ET LE FARDEAU
Il était une fois un village lointain dont nous ne citerons pas le nom – car les villages sont des choses fort curieuses – un gamin qui était bossu et dont je tairai le nom car les bosses sont des choses fort curieuses…   

Oui, bossu, vous avez bien lu, la nature l’avait affublé d’une vilaine bosse qui le faisait marcher tout courbé et pour dire la vérité :
Du village, il n’était ni mascotte ni porte-bonheur,

Mais bel et bien la bête noire et le souffre-douleur...

Une lettre égarée ? C’était le bossu ! Un vêtement volé par le mistral sur la corde à linge ? C’était le bossu ! Une barrière démantelée dans la clairière ?  C’était le bossu ! Une brebis manquante dans le troupeau ?  C’était le bossu … Un jouet cassé à un bébé, c’était le bossu !! Les pommes chapardées dans le jardin du Maire ? Bon, là, c’était le bossu… mais qu’importe, il avait quand même bon dos !

* * *

Dans ce village, depuis l’Ascension, les gosses traînaient toute la sainte journée à la maison, aidaient aux champs, à la traite des vaches, aux travaux ménagers. Dans ce village, Monsieur le maire attendait la venue d’une institutrice pour bientôt ; à chaque habitant qui lui posait la question, obstinément, il répondait que c’était pour « bientôt »... ce qui fait que le pharmacien avait laissé entendre qu’il faudrait revoir la définition du mot « bientôt » au train où allaient les choses...  

Bien sûr les gosses du village ne se plaignaient pas que les choses traînent en longueur, au contraire ! Pensez donc, pas d’école depuis trois mois, quelle aubaine ! Ils louaient chaque soir le vieil instituteur d’avoir « cassé sa pipe » !

Mais toutes les choses ayant une fin, même les meilleures, un Dimanche, le village vit débarquer l’institutrice, du car qui venait tout droit de la grand ville. Elle n’était pas venue seule, elle traînait un lourd fardeau dans son sillage, raconta le Maire le soir même, puis la rumeur, dès le lendemain…

Le Maire alloua donc la maison de feu l’instituteur à l’institutrice en lui recommandant avec insistance ce que le Maire précédent avait recommandé à l’instituteur, à savoir : « ne jamais grimper dans les escaliers ni se servir des étages supérieurs qui étaient en piteux états ». 

L’institutrice constata la véracité de la recommandation, et eut tôt fait de s’installer, elle et son lourd fardeau, dans les pièces du rez-de-chaussée, qui suffisait amplement à leurs besoins sommaires.

La salle à manger était très bien entretenue, le parquet était vitrifié, une bonne odeur d’encaustique flottait dans la maison, et elle se hâta de défaire ses valises.

* * *

La nouvelle institutrice visita de suite sa classe, qui prit un air de printemps, sous son balai, décora les murs à sa façon, disposa les chaises et les pupitres selon son bon vouloir, prépara la rentrée avec pragmatisme et rigorisme.

Pendant ce temps, dans la maison, sur le plancher vitrifié, dans son parc, installé sur une couverture, l’enfant attardé fixait ses brodequins depuis le matin…

* * *

L’école rouvrit ses portes, les élèves firent connaissance de leur nouvelle maîtresse qui fut surnommée dans la foulée : le Dragon! 

Le Dragon était toujours de sombre humeur, le Dragon était toujours fulminant, toujours fumant, toujours mécontent, le Dragon ne supportait ni les boules de gommes, ni les fortes têtes, ni les réponses lancées sans avoir levé la main auparavant, ni les ricanements, ni les chuchotements, pas plus que les gamins remuant ni les filles se tortillant d’envie sur leur chaise, bref, tout le monde s’attendait à le voir cracher des flammes à tout moment...

* * *

Tandis qu’elle partait faire la classe à des gamins caricaturistes, le petit bossu, après avoir chapardé quelques prunes dans les vergers avoisinants, quelques pommes dans le jardin du Maire, passait le mur de brique du jardin du Dragon et venait s’asseoir dans le parc, sur la couverture où était installé l’enfant attardé depuis le matin. 

   – Salut le fardeau, moi je suis le bossu ! 

Le bambin ne réagit pas plus que ça.

   – T’es muet où t’es économe de mots ? 

Toujours aucune réaction, le bossu avança une main crasseuse et toucha le fardeau. Comme si le geste avait crevé un écran protecteur, le fardeau ouvrit une bouche en forme de O et laissa échapper un hululement aigu qui se transforma bien vite en braillements de désaccord.

   – Ah ben non l’est pas muet, fit le bossu en se bouchant les oreilles. Arrête s’il te plait, tu vas rameuter tout le village et les pompiers de la ville d’à côté ! 

Pour faire taire le braillard, il déposa devant lui trois grosses prunes noires et juteuses. L’astuce eut du bon, le fardeau mit fin à ses braillements, posa la prune entière dans sa bouche en O, et s’occupa de la mâcher consciencieusement.

   – Ah, bah voilà… c’est tout de suite mieux quand t’as la bouche occupée toi hein ? fit le bossu en rigolant.

Il regarda le fardeau mâcher, mâcher, et déglutir, concentré… 

   – Uh… les noyaux, fallait les cracher…. Ah bon… ben tu les recrachera plus tard, c’est pas très grave.. .

La deuxième prune se fit mastiquer avec autant d’application que la première et le bossu eut un sourire en coin.

   – Pas très bavard mais les mâchoires fonctionnent bien  hein ? 

Le fardeau avala sa purée de prune, cracha le noyau en lâchant un :

   – Ga ! 

   – Ga ! Ouais ! répéta le bossu en s’écroulant de rire.

Le fardeau poussa un soupir qu’on aurait pu prendre pour un rire et il attaqua une pomme avec la même détermination et la même application à la faire disparaître, pépins et tout, dans sa bouche.

   – Ga ! 

   – Hé hé !  t’es un malin toi ! 

* * *

Chaque matin, le bossu passait le mur, chaque matin, il amenait des fruits et autres gâteries au fardeau et chaque midi, le Dragon fulminant le retrouvait, assis sur la couverture où elle l’avait posé le matin.      
Chaque après-midi, elle repartait et chaque soir, retrouvait son fardeau fixant le vide, heureux peut-être, perdu dans sa vision intérieure…

Ce soir-là…. Ses yeux tombèrent sur deux noyaux de prunes… Le Dragon fronça les sourcils, se gratta l’occiput, puis fit un bref tour d’horizon d’un regard affûté avant de rentrer en fumant avec son lourd fardeau sous le bras.

Un soir, le Dragon trouva un noyau de pêche… un autre soir des queues de pommes… de cerises !! Elle fit une grimace suspicieuse : toute cette histoire était énigmatique mais le petit Thomas semblait heureux et bien portant, le Dragon rentra de nouveau à la maison, son fardeau sous le bras.

* * *

Par un soir frais de septembre, alors que le Dragon se penchait vers le fardeau, celui-ci leva la tête très lentement, le vit, et tendit les bras.

De surprise, l’institutrice en laissa tomber sa sacoche, puis les larmes jaillirent de ses yeux sans qu’elle puisse les retenir.

   – Oh mon bébé ! tu as tendu les bras vers maman ! mon chéri ! tu ne peux pas savoir quelle joie tu me fais là ! 

Elle souleva l’enfant attardé sur son cœur, le câlina, le berçant dans ses bras, lui caressant la tête, les épaules, d’une main douce, lui susurrant des mots doux à l’oreille, longtemps, très longtemps.

Caché dans la cabane à outils, au fond du jardin, l’œil collé à un trou laissé par un noeud dans le bois, le bossu chassa une larme rebelle qui avait échappé à sa vigilance… Il n’avait jamais eu de maman lui, jamais eu un câlin de sa vie, juste des taloches et des coups de pied au derrière pour le faire grandir  plus vite… 

Qu’est-ce que ça devait être bon de pouvoir se blottir dans une paire de bras !

* * *

Le bambin faisait des progrès surprenants, il se tenait droit sans aucun oreiller dans le dos, ne tombait plus jamais en avant dès qu’on le lâchait, l’institutrice en avait les larmes aux yeux chaque soir en découvrant son enfant. Lorsqu’il lui sourit et dit « bossu », elle éclata en larmes de bonheur ! 

   – Oui, bonjour aussi mon chéri ! 

Les câlins continuaient entre la mère et l’enfant, et caché derrière ses planches, le bossu en pleurait d’émotion…

Les progrès suivaient la même fréquence, l’institutrice dut même avoir recours aux bons soins d’une femme du village pour garder Thomas, qui faisait des efforts pour se lever et marcher.

Il voulait absolument aller vers le fond du jardin, comme s’il était attiré par cette vieille cabane à outils.

Très souvent, la nourrice trouva des noyaux de fruits sur la couverture ou dans les allées. Elle les ramassait en grommelant que c’était dangereux de laisser des noyaux à portée de main d’un débile, qu’il pourrait les avaler, se les coller dans les trous de nez,  s’étouffer et qu’elle aurait les pires ennuis à cause d’un noyau et que la dernière chose qu’elle voulait, ben c’était des ennuis… mais elle avait oublié ce détail important lorsque le Dragon rentrait chez elle après la classe.

* * *

Un jour que la femme était en grande conversation avec plusieurs voisines avides de ragots et rumeurs, à la grille du devant la maison, le bambin, dans le jardin, se leva d’un coup, sans aucun problème, il se mit à califourchon pour sortir de son parc et, courant presque, il rentra dans la salle à manger. Surpris puis suspicieux, le bossu qui le guettait depuis sa cabane à outils, sortit précipitamment et se mit à courir sur la pointe des galoches derrière lui.

   – Thomas ! 
Une fois arrivé dans la maison, il s’arrêta net, intimidé par tant de belles choses, la belle table et sa belle nappe blanche, immaculée, brodée de belles fleurs, les hautes chaises, le  beau buffet tout sculpté de vignes et de fleurs sur les portes, les beaux tableaux aux mur, l’argenterie dans l’armoire vitrée, tout était si beau, comme dans ses rêves. Il baissa la tête sur ses galoches crottées qui allaient faire des cochonneries sur le beau paquet...

Il chuchota à nouveau :

   – Thomas ?   

Un rire espiègle lui répondit, venant des escaliers qu’il enfila sans attendre. Le bambin avait une sacrée avance sur lui, il en fut étonné, voire vexé, ce bambin cachait bien son jeu ! Il continua à monter les marches deux par deux, guidé par le fou-rire taquin d’un lutin haut comme trois pommes volées. 

Une fois arrivé tout en haut, tout en haut, au dernier étage, sous le toit, il vit Thomas qui riait de toutes ses dents, comme si la drôlerie de sa plaisanterie pouvait être communicative.

   – Ben dis donc toi, rouspéta-t-il, tu caches drôlement bien ton jeu ! moi qui te croyais mou et lent comme un escargot, on devrait plutôt t’appeler Tom la fusée ! Tu voulais grimper jusqu’au ciel comme ça ? 

Le gamin riait aux éclats en reculant et le bossu laissa échapper un rire aussi, finalement soulagé qu’il ne soit rien arrivé de fâcheux à son ami le lutin farceur. Il fronça soudain les sourcils, fixant un truc derrière le bambin ; son rire s’évanouit, il pâlit d’un coup, sa bouche s’ouvrit en grand  et ses yeux s’écarquillèrent d’horreur !

Là, derrière le lutin inconscient, un trou énorme béait dans le plancher, aussi noir que la bouche de l’enfer… et le bambin qui reculait toujours en riant aux éclats, pauvre pomme !

Plus blanc que la craie, la peur au ventre, une sueur glacée l’inondant, le bossu chuchota :

   – Thomas, ne bouge plus, on joue plus, arrête, non, tu t’arrêtes, voilà, bouge plus, j’arrive… tu bouges plus hein ?  

Il fit un pas, deux... le gamin laissa échapper un cri aigu de joie et recula.

   – Non ! Thomas ! Thomas !

Son cri était bien inutile. Il se jeta au sol avec l’énergie du désespoir, sa main se referma sur le poignet du gamin qui disparaissait dans le trou béant du plancher.

Il hurla de douleur lorsque son bras s’empala sur une méchante écharde mais jamais il ne lâcha prise. Il tenait le poignet de Thomas et il n’avait pas l’intention de le lâcher !

   – Tu voulais me fausser compagnie espèce d’ingrat ? souffla-t-il en frissonnant, une douleur dans le bras qui montait jusque sous l’aisselle, à tenter de remonter ce lourd fardeau. 

Le gosse riait et gesticulait comme si c’était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée, et le bossu commençait à avoir très mal au bras, au dos, à la nuque, à transpirer, sa main glissait.

   – Mon Dieu ! implora-t-il, des larmes d’impuissance dans les yeux,  aidez-moi, je vous ai jamais rien demandé, mais là, ça urge ! s’il vous plait mon Dieu !

C’est alors que le plancher pourri céda sous son propre poids et qu’ils tombèrent dans le vide…

Et dans leur chute vertigineuse, tandis que le bossu hurlait de terreur en voyant le sol se rapprocher à la vitesse grand V, il vit le bambin devenir lumineux, immense, des ailes magnifiques lui pousser et l’ange lui dit en souriant :
   – Tu vois mon ami,  pas besoin de fusée pour aller au ciel...
L’ange emporta le bossu dans ses bras, le câlinant et le serrant contre son coeur, ils s’envolèrent tous deux vers le ciel, laissant les corps disloqués d’un bossu et d’un fardeau...

Salir le superbe plancher vitrifié,

D’une magnifique salle à manger.
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